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Introduction  MICHEL WIEVIORKA
 
Affaire Weinstein, du nom de ce producteur de
Hollywood auteur d’agressions sexuelles, puis, en France,
mouvement « balance ton porc » et nombreux débats et prises
de position ; affaire Tariq Ramadan aussi, mis en examen et
emprisonné pour violences sexuelles : Ramadan est un
intellectuel musulman qui se posait en figure religieuse,
éthique et morale d’un islam susceptible de trouver sa place
en démocratie. Les questions de genre, ou de sexe, de quelque
nom qu’on les désigne, sont entrées en 2017-2018 dans une
phase particulièrement tumultueuse.
 
Mais quelle est la nature du changement que ces
phénomènes qui défraient la chronique viennent signifier ?
Faut-il voir là, simplement, des épisodes s’inscrivant dans un
mouvement d’ensemble allant vers l’égalité des hommes et
des femmes ? Il serait vraiment trop court de se contenter de
noter que les femmes « montent », ou que les hommes, en
perdant leurs positions de pouvoir et de domination, perdent
aussi leurs rôles et leurs responsabilités – d’ailleurs ces
phénomènes sont loin d’être parvenus à leur terme historique,
et il serait faux d’affirmer qu’il ne subsiste plus d’inégalités
majeures.
 
Disons d’emblée qu’une hypothèse beaucoup plus
forte, incluant celle d’un mouvement vers l’égalité mais la
débordant, mérite d’être examinée : celle d’une accélération
formidable dans une mutation profonde inaugurée vers la fin
des années 60, souvent dans le prolongement mondial des différentes contestations que résume parfois le « millésime 1968 ». Une telle hypothèse peut elle-même être
formulée de deux façons distinctes, sociologiquement, ou, plus
précisément, en termes socio-historiques, et anthropologiquement.
 
Sociologiquement et historiquement, elle implique
l’idée d’un changement de type de société. Ne sommes-nous
pas sortis de la société industrielle et entrés dans celle que l’on
ne sait pas très bien nommer, mais qui est beaucoup plus que
post-industrielle : postcoloniale, dominée par une nouvelle
culture où la communication joue un rôle décisif,
profondément individualiste aussi ?
 
Et anthropologiquement, cette hypothèse conduit à
penser que l’humanité elle-même change de nature, que
l’homme, la femme et leurs relations sont différents de ce que
nous avait légué la modernité, mais aussi la religion et plus
précisément le christianisme.
 
Quel que soit le raisonnement adopté, socio-historique,
ou anthropologique, il est légitime de nous interroger sur la
pertinence de nos catégories de pensée, largement héritées du
passé. Nous devons nous demander, par exemple, si nous ne
devrions pas nous passer d’un concept de genre, ou s’il ne
faudrait pas être davantage attentifs à l’influence du féminisme
sur les hommes, et par exemple sur la façon dont ces derniers
vivent les évolutions actuelles, souvent déstabilisantes pour
eux - le mythe ou le culte de la virilité (Olivia Gazalé1) ne
disparait pas, il se renouvelle et se transforme.
Á l’appui de ces deux types de raisonnement, le
constat empirique est assez facile à dresser : la masculinité et
la féminité contemporaines dessinent un système inédit où
beaucoup d’aspects sont neufs et non stabilisés : la sexualité,
l’amour, la famille, la procréation, mais aussi la place relative
des hommes et des femmes dans l’emploi, le travail, les
études.
Les changements contemporains peuvent mettre en
cause l’image même d’un monde où n’existeraient que deux
genres, ou deux sexes. Le débat ici est vif depuis quelques
années pour contester les idées reçues, et demander par
exemple que l’on s’inquiète de la « confusion des sexes »
(l’expression est de Michel Schneider2), que l’on considère
« les cinq sexes » (Anne Fausto-Sterling3), que l’on demande
« Combien de sexes » comme dans le dossier de SOCIO no 9
ou que l’on s’intéresse aux « queers », à l’intersexualité, aux
« trans »- des thèmes que la recherche anthropologique, par
exemple avec Bernard Saladin D’Anglure, a depuis longtemps
repéré dans d’autres sociétés que la nôtre.
 
La question n’est donc pas neuve, certes. Elle avait par
exemple mobilisé Michel Foucault s’intéressant à Herculine
Barbin, cette personne intersexe née en 1838, qui s’est
suicidée en 1868 et qui a laissé ses mémoires4. Elle n’est
évidemment pas propre aux seules sociétés occidentales. Elle
est posée dans l’art, dans le cinéma, dans la littérature, ce qui
pourrait nous inciter à relire dans cette perspective certains
récits, certains contes aussi, comme le petit Chaperon Rouge.
 
Question d’essence, de nature ? Certainement pas, ou
pas seulement en tous cas. Mais bien d’abord, comme
Françoise Héritier nous invitait à y réfléchir, de culture et de
relations – même s’il est difficile d’accepter une totale dénaturalisation des enjeux, de ne pas envisager les dimensions
naturelles de la sexualité, de ne pas prendre au sérieux l’idée
d’une tension entre nature et culture. Et si nous avons choisi
pour ces entretiens de renverser les formulations habituelles,
qui parlent plus volontiers de « masculin/féminin », c’est pour
souligner qu’une rupture se joue sous nos yeux, avec nous.
C’est pour marquer avec netteté notre proposition : nous
sommes engagés dans une véritable mutation où se transforment, se dissolvent et parfois s’inversent les formes de la prééminence masculine.
 
Cette mutation peut trouver son explication dans la
prise en compte de toute sorte de « causes » ou « facteurs » :
maîtrise médicale de la procréation ; poussée de
l’individualisme qui a mis en cause l’autorité et dissout la
légitimité de bien des formes de domination, dont la
domination masculine ; changements dans les modes
d’organisation du travail, etc. Mais comment ne pas souligner
tout ce qu’elle doit à des acteurs, et plutôt des actrices, à des
mouvements de contestation qui ont leur histoire, leurs figures
militantes, leurs intellectuels ?
 
Ce qui justifie, sans remonter très loin dans cette
histoire, d’examiner ce qu’est devenu le féminisme, et de
prendre la mesure de ses évolutions depuis les années d’après-guerre, quand Simone de Beauvoir publiait le Deuxième sexe,
puis surtout dans les années 70, quand il se renouvelait
fortement dans la conjoncture de la retombée du mouvement
de mai 68.
 
Les dimensions politiques et sociales de cette
thématique Féminin/masculin pourraient sembler moins
spectaculaires que ses aspects culturels, où il s’agit de
transformations radicales de nos conceptions du vivre
ensemble. Mais le changement culturel repose largement sur
des réalités sociales et économiques, il ne peut s’en dissocier,
et par exemple tout ce qui touche à la mixité renvoie assez
directement aux questions de l’égalité.
 
Les enjeux de la rupture qui nous intéresse ici, qu’ils
soient analysés en termes plutôt socio-historiques ou plutôt
anthropologiques, appellent une appréciation générale, celle
que nous avons formulée sous la forme d’hypothèses. Mais le
mouvement d’ensemble, y compris avec ses éventuelles
oscillations, ne doit pas masquer d’importantes différences et
variations, dans le temps et dans l’espace.
 
En effet, les rapports proprement sociaux où se lisent
mais aussi où se réduisent les différences, les inégalités et la
domination des hommes sur les femmes varient considérablement d’un pays à un autre, d’une époque à une autre, mais
aussi d’un secteur de chaque société à un autre. Ils ne sont pas
partout ni de la même façon caractérisés par le changement,
voire l’inversion des modalités de la domination, ce qui n’interdit pas de rechercher de l’universel dans la domination masculine. Ils n’évoluent pas nécessairement au même rythme au
sein d’une société. On notera ainsi, par exemple, qu’aujourd’hui, on trouve proportionnellement peu de femmes dans
l’univers économique du numérique. Les « hackers », les
inventeurs d’algorithmes, les créateurs dans les domaines de
l’informatique sont bien plus souvent des hommes que des
femmes. Plus largement, il serait intéressant d’analyser les différences entre hommes et femmes dans les études, par exemple le choix de filières scientifiques ou littéraires selon les pays
ou les époques.
 
De nombreux indices suggèrent l’existence d’un
malaise dans la condition masculine ou dans la virilité qui
mérite d’être exploré en lui-même ou pour ses implications, y
compris politiques, ou dans ses dimensions historiques (je
pense ici par exemple aux travaux d’André Rauch).
 
La mutation masculin/féminin qui nous intéresse n’est
pas socialement indéterminée, elle ne met pas fin, ou pas
nécessairement, aux rôles sociaux. Simplement, ceux-ci ne
sont pas nécessairement les mêmes dans notre société et dans
d’autres, aujourd’hui et dans l’histoire. Ils se transforment
dans tout ce qui touche à la vie et à la mort, à l’enfantement et
à la procréation, à la sexualité. De même, les institutions elles
aussi évoluent, y compris les plus fermées jusqu’ici aux
femmes. C’est ainsi par exemple que le Grand Orient de
France a été ébranlé par le changement de sexe d’un de ses
dirigeants devenu femme, Olivia Chaumont (cf. son livre D’un
corps à l’autre), puisqu’il est devenu de fait une obédience
mixte, ce à quoi il se refusait jusque-là. La religion, s’il s’agit
du christianisme, ne dicte plus comme par le passé ce que doit
être le couple féminin/masculin, et en même temps elle se
relance, par exemple avec l’islam, en proposant ses
catégorisations. L’expansion de cette religion, et d’autres aussi
à l’échelle de la planète, ne doit pas nous empêcher
d’examiner comment le déclin du christianisme, en tous cas
dans notre pays, a certainement contribué à l’évolution
générale qui nous occupe ici, car une de ses fonctions était
d’imposer une organisation sociale assurant la domination
masculine au nom de la reproduction nécessaire de la société.
 
Mais en fait, c’est dans tous les domaines qu’il faut
porter notre regard. Ainsi, l’éducation évolue comme en
témoignent les modifications des manuels scolaires. Dans
l’ensemble, les jeunes garçons s’investissent moins dans les
études que dans le passé, tandis que les jeunes filles se
mobilisent davantage sur ce registre.
 
De même, les préoccupations éthiques deviennent
pressantes. En même temps, le droit évolue, et certains se
demandent « ce que le droit fait au genre »- on pourrait poser
la question inverse : ce que le genre fait au droit. Enfin, de
grandes questions philosophiques sont posées, ou reposées :
par exemple, comment soutenir le principe de dualité des
sexes et en appeler à l’égalité, à la solidarité ?


1 Olivia Gazalé, Le mythe de la virilité, Paris, éd. Robert Laffont, 2017

2 Michel Schneider, La confusion des sexes, Paris, Grasset, 2007

3 Anne Fausto-Sterling, « The Five Sexes : Why male and female are not
enough », The Sciences, no May/April 1993, 1993, p. 20 – 24

4 Michel Foucault, Herculine Barbin dite Alexina B., Paris, éd. Gallimard,
1978


 
LA DIFFÉRENCE DES GENRES EN QUESTION

Le sexe du cerveau : de la science à l’idéologie  CATHERINE VIDAL
 
En 2005, le président l’université de Harvard,
Laurence Summers, déclarait que « le faible nombre de
femmes dans les disciplines scientifiques s’explique en partie
par leur incapacité innée à réussir dans ces domaines » ! Le
propos a fait scandale dans les milieux universitaires et
scientifiques. La grande presse s’est emparée de l’évènement,
confrontant les opinions contradictoires. Certains chercheurs
sont intervenus pour défendre Summers face aux protestations
des scientifiques et des féministes. Parmi eux, Steven Pinker,
professeur à Harvard et auteur d’ouvrages à succès sur la
psychologie évolutionniste, défendait que les différences entre
les sexes dans les gènes, le cerveau et les hormones
expliquaient les moindres performances des femmes en
mathématiques1. Le contester relèverait donc d’une
méconnaissance de la science et de positions idéologiques
partisanes, telles que celles attribuées aux féministes...
 
Force est de constater que malgré les progrès des
connaissances en neurosciences, les préjugés sur les
différences d’aptitudes entre les femmes et les hommes sont
toujours bien vivaces dans l’espace public2, tous milieux
confondus. Télévision, sites internet, presse écrite, nous
abreuvent de clichés qui prétendent que les femmes sont
« naturellement » multi-tâches, empathiques mais incapables
de lire une carte routière, alors que les hommes seraient par
essence bons en maths, compétitifs et bagarreurs. Mais les
média sont loin d’être seuls en cause. Certains milieux
scientifiques contribuent activement à promouvoir l’idée d’un
déterminisme biologique inné des différences d’aptitudes et
de rôles sociaux entre les sexes. Ces thèses alimentent les
courants conservateurs qui s’opposent à la mixité dans la vie
sociale et politique, à l’égalité des droits pour les femmes,
pour les homosexuels, etc.
 
Cet article a pour objectif d’apporter des éléments de
compréhension aux débats scientifiques actuels sur le cerveau,
le sexe et le genre. Nous examinerons en particulier les
recherches récentes sur le développement cognitif des enfants
et sur les capacités de plasticité du cerveau. Le concept de
plasticité cérébrale est fondamental pour aborder la question
de l’origine des différences et des similarités entre les sexes.
Il apporte un éclairage neurobiologique incontournable sur les
processus de construction sociale et culturelle des identités des
filles et des garçons, des femmes et des hommes. Nous
conclurons par une réflexion éthique face aux dérives dans
l’interprétation de certaines études scientifiques par IRM
(imagerie cérébrale par résonnance magnétique) qui
conduisent à renforcer les stéréotypes sur les différences de
compétences et de rôles sociaux entre les sexes. Le sujet du
sexe du cerveau n’est jamais neutre.
La fabrication des filles et des garçons
Pour comprendre ce qui nous fait femmes ou hommes,
il est impératif de rechercher quand et comment émergent les
différences entre les sexes. Il faut donc se pencher sur les
processus de développement qui, de la vie fœtale et aux années
suivant la naissance, vont guider la « fabrication » des filles et
des garçons. « Que sait-on vraiment sur les différences entre
les sexes dans les trois premières années de la vie ? » Tel est le
titre d’un article d’Anne Fausto-Sterling3 qui passe en revue
plusieurs centaines d’études sur le développement des enfants
publiées entre 1950 et 2011.
Développement moteur
À la naissance, les garçons sont un peu plus toniques
que les filles. La différence est faible. Les mesures statistiques
des taux d’activité des nouveaux-nés filles et garçons se
recouvrent à 80 %. Á l’âge de 2 mois, la différence entre les
sexes a disparu. Elle va ensuite réapparaitre autour de 6-12
mois (75 % de recouvrement). Les raisons de la fluctuation de
ces différences entre les sexes restent énigmatiques. Des
différences dans les soins prodigués aux bébés pourraient
jouer un rôle. En tout cas, aucun évènement précoce ne peut
suffire pour expliquer pourquoi en allant vers l’âge adulte, les
garçons pratiquent plus d’activités physiques et adoptent des
comportements plus violents que les filles.
Apprentissage du langage
Les différences entre les sexes dans le babillage des
bébés ne sont pas manifestes avant 6 mois. À partir de cet âge,
les filles dépassent légèrement les garçons dans l’expression
verbale (94 % de recouvrement). Les différences entre les
sexes s’accentuent ensuite vers 2-3 ans (36 % de
recouvrement). Diverses hypothèses ont été proposées pour
expliquer la meilleure maitrise du langage de la part des filles.
Certains invoquent des différences biologiques (cerveau,
hormones) qui restent à démontrer. D’autres font valoir le fait
que, dès le plus jeune âge, les adultes qui entourent les enfants
parlent plus aux filles qu’aux garçons. Des études ont montré
des corrélations significatives entre les interactions verbales
mère-enfant à 6 mois et le développement des capacités de
langage à 17-24 mois. En allant vers l’âge adulte les
différences entre les sexes dans le langage s’estompent
progressivement. Quand on étudie par IRM les régions du
cerveau qui sont impliquées dans le langage, les statistiques
sur plus d’un millier de femmes et hommes testés ne montrent
pas de différences entre les sexes4.
Apprendre à compter et se repérer dans l’espace
De nombreuses recherches ont analysé chez les enfants
comment se développent les systèmes cognitifs qui permettent
de maitriser les opérations élémentaires en mathématiques5.
Le sens des nombres et la perception des relations
géométriques apparaissent entre 3 et 6 mois. Jusque vers 10
ans, les aptitudes au raisonnement mathématique se
développent de la même façon chez les filles et les garçons.
C’est à partir de l’adolescence et chez l’adulte que des écarts
de performances en maths en faveur des garçons ont
longtemps été constatés. En 1990 aux Etats-Unis, une étude
statistique sur des millions d’élèves au lycée avait montré que
les garçons réussissaient mieux que les filles dans des tests de
mathématiques. Certains avaient interprété ce résultat comme
étant le signe d’une inaptitude du cerveau des filles à faire des
maths... La même enquête réalisée en 2008 montre cette fois
que les filles obtiennent des résultats aussi bons que les
garçons6. Difficile d’imaginer qu’il y ait eu, en deux décennies,
une mutation génétique du cerveau des filles qui les rendent
plus matheuses ! Ces résultats sont en fait dus au
développement de l’enseignement des sciences et à la présence
croissante des filles dans ces filières.
La préférence des jouets
Les études sur le comportement des bébés vis à vis des
jouets ne montrent pas de différence entre les sexes à l’âge de
3 mois. Les différences émergent vers 10 mois et sont très
marquées à 3 ans. Les filles préfèrent généralement les poupées
et les peluches tandis que les garçons sont plus attirés par les
jouets à roue et les jeux de construction. Ces préférences sont
globalement conformes aux stéréotypes des adultes qui
attribuent systématiquement le soin des enfants aux femmes
et le goût de la mécanique aux hommes. Dans la tranche d’âge
de 12 à 27 mois, les adultes de l’entourage des enfants vont en
majorité choisir des jouets différents selon le sexe et non selon
l’intérêt manifesté par les enfants. Or, certains chercheurs
persistent à prétendre que les préférences des filles pour les
poupées et des garçons pour les camions seraient innées et
même déterminées génétiquement puisqu’on les retrouverait
chez les singes. Ces assertions ont fait l’objet d’analyses
critiques détaillées7 qui montrent l’inconsistance des données
scientifiques à l’appui de ces thèses.
La construction des cerveaux des filles et des garçons
Dans la période prénatale, les données sur le développement du cerveau sont rares. Des observations menées sur
des fœtus de 20 semaines ne montrent pas de différences entre
les sexes dans la taille relative des hémisphères gauche et droit
du cerveau. Quant à la circonférence de la tête, celle des fœtus
males de 18 semaines est un peu supérieure à celle des
femelles, la différence est de 2-4 %. Á la naissance, les garçons
sont en moyenne plus lourds et de plus grande taille que filles.
Le volume de leur cerveau est supérieur d’environ 10 % à celui
des filles. Si l’on rapporte le volume du cerveau à la taille du
corps, la différence entre les sexes s’estompe de 1 à 4 % mais
reste significative. Concernant la structure interne du cerveau,
plusieurs études par IRM8 ont montré des variations selon le
sexe dans les volumes de la matière grise (où sont concentrés
les corps cellulaires des neurones) et de la matière blanche
(constituée des fibres nerveuses issues des corps cellulaires des
neurones). Depuis la naissance jusqu’à l’âge adulte, les filles
ont en moyenne un peu plus de matière grise et les garçons un
peu plus de matière blanche.
 
Ces différences cérébrales ont donné lieu à toutes
sortes de spéculations censées expliquer les différences entre
les sexes dans l’orientation dans l’espace, le raisonnement,
l’intuition, etc. Or des études récentes9 viennent remettre en
question l’interprétation des différences anatomiques entre les
cerveaux des femmes et des hommes.
 
Il s’avère en effet que les différences en question ne sont
qu’apparentes. Elles disparaissent si l’on prend en compte la
taille du cerveau en tant que telle. Ainsi, quand on compare
des cerveaux d’hommes et de femmes de même volume (ce
qui concerne 20 % des cas dans la population), on ne voit plus
de différences dans les proportions de matière grise et blanche.
En fait, plus un cerveau est gros, plus le rapport entre matière
blanche et matière grise augmente. Ce développement accru
des fibres nerveuses quand le volume cérébral augmente, permettrait d’assurer une meilleure efficacité de la propagation de
l’influx nerveux dans les régions distantes du cerveau. On
comprend dés lors que des études comparant les cerveaux des
deux sexes sans prendre en compte la taille du cerveau (c’est
le cas de la majorité des études), puissent conduire à des
conclusions erronées sur l’origine des différences cognitives
entre les sexes.
 
Des études par IRM sur le développement du cerveau
de l’enfance à l’adolescence montrent que jusqu’à l’âge de
deux ans, le rythme de la croissance des différentes régions
cérébrales est globalement identique pour les filles et les
garçons. Des différences entre les sexes ont été observées à
partir de cinq ans dans certaines zones du cerveau. Il n’est pas
possible de déterminer l’origine, innée ou acquise, de ces
différences. En effet, le développement post-natal du cerveau
est étroitement lié aux stimulations du milieu environnant et à
l’histoire de l’enfant. De nombreuses études ont montré que
dès les premières heures de la vie d’un bébé, les adultes se
comportent différemment avec une fille ou un garçon dans les
expressions affectives, les paroles, les contacts physiques, les
jeux etc. Ces différences de vécu de l’enfant peuvent influencer
le rythme de croissance de certaines régions du cerveau qui est
particulièrement malléable chez les jeunes.
 
Un travail important de recherche reste à mener sur les
interactions mutuelles entre les facteurs de l’environnement et
les processus biologiques de développement chez les jeunes
enfants. Ces questions sont cruciales pour cerner l’origine des
troubles du langage et du comportement tels que la dyslexie,
l’hyperactivité ou l’autisme, qui affectent davantage les garçons que les filles. Une des clefs de la compréhension de ces
mécanismes repose sur l’étude de la plasticité du cerveau.
La plasticité cérébrale
Depuis 15 ans les connaissances sur la plasticité cérébrale s’accumulent pour montrer comment l’expérience
façonne le cerveau10, tant chez les enfants que chez les adultes.
Le petit humain vient au monde avec un cerveau largement
inachevé : il possède un stock de cent milliards de neurones
mais peu de voies nerveuses pour les faire se connecter entre
eux. La majorité des milliards de synapses du cerveau humain
se fabrique à partir du moment où le bébé entre en contact avec
le monde extérieur. L’influence de l’environnement - physique,
affectif, social, culturel, etc - joue un rôle majeur sur le câblage
des neurones et la construction du cerveau. Le système visuel
en est l’illustration frappante. Á la naissance, la vision du bébé
est très sommaire. Ce n’est qu’à l’âge de 5 ans, que l’enfant
possède des capacités visuelles comparables à celles de
l’adulte. Il faut donc 5 années pour réaliser les câblages des
neurones qui transportent les informations visuelles depuis la
rétine, dans le nerf optique et jusqu’au cortex cérébral où sont
analysés les signaux lumineux. Or il s’avère que l’impact de
la lumière sur la rétine est une condition indispensable pour
que les neurones visuels se connectent correctement. Un
manque de stimulation de l’œil par la lumière chez des enfants
atteints de cataracte peut conduire à la cécité.
 
L’avènement des techniques d’imagerie cérébrale par
IRM a été crucial pour révéler le rôle de la plasticité cérébrale
dans le développement du cerveau et dans les processus d’apprentissage. Par exemple, chez les pianistes, on observe un
épaississement des régions du cortex cérébral spécialisées dans
la motricité des doigts et l’audition. Ce phénomène est dû à la
fabrication de connexions supplémentaires entre les neurones.
De plus, ces changements du cortex sont directement proportionnels au temps consacré à l’apprentissage du piano pendant
l’enfance. La plasticité cérébrale est à l’œuvre également pendant la vie d’adulte. Ainsi chez des sujets qui apprennent à jongler avec trois balles, on constate après trois mois de pratique,
un épaississement des zones qui contrôlent la coordination des
bras et la vision. Et si l’entraînement cesse, les zones précédemment épaissies rétrécissent.
A chacun son cerveau
Ces exemples, et bien d’autres, montrent comment
l’histoire propre à chacun s’inscrit dans son cerveau. Il en
résulte qu’aucun cerveau ne ressemble à un autre, y compris
ceux des vrais jumeaux. L’IRM a permis de révéler que les différences cérébrales entre les personnes d’un même sexe sont
tellement importantes qu’elles dépassent le plus souvent les
différences entre les sexes11. Chacun des 7 milliards d’individus sur la planète possède un cerveau unique en son genre,
indépendamment du fait d’appartenir au sexe féminin ou masculin.
 
Le concept de plasticité permet de dépasser le dilemme
classique qui tend à opposer nature et culture. En fait, l’inné
et l’acquis sont inséparables puisque l’interaction avec
l’environnement est la condition indispensable au
développement et au fonctionnement du cerveau. L’inné
apporte la capacité de câblage entre les neurones, l’acquis
permet la réalisation effective de ce câblage. Toute personne
humaine, de par son existence et son expérience, est
simultanément un être biologique et un être social.
 
Tous ces acquis de la neurobiologie confortent et
enrichissent les recherches en sciences humaines et sociales
sur le genre. N’en déplaise à certains milieux conservateurs,
le genre ne nie pas la réalité biologique, bien au contraire, il
l’intègre. Le sexe et le genre ne sont pas des variables séparées,
mais s’articulent dans un processus d’incorporation12
(« embodiment ») qui désigne l’interaction entre le sexe
biologique et l’environnement social, et ce dès la naissance.
Le neuro-sexisme dans les publications scientifiques
Depuis l’émergence de la neurobiologie, la culture et
l’idéologie imprègnent les recherches sur les différences entre
les cerveaux féminins et masculins. Au XIXè siècle, la forme
du crâne et la taille du cerveau ont servi à justifier la hiérarchie
entre les sexes13. L’interférence entre idéologie naturaliste et
pratique scientifique reste d’actualité au XXIè siècle. En
neurosciences, il n’est pas rare de voir des publications dans
lesquelles les images du cerveau sont instrumentalisées pour
justifier les différences de genre par un déterminisme
biologique. Les exemples qui suivent en sont l’illustration.
Le jugement moral des femmes moins fiable que celui des hommes ?
L’IRM a récemment été utilisée pour comparer des
capacités de jugement moral entre les sexes14. L’expérience
consistait à analyser leurs cerveaux lors de la présentations de
photos illustrant des scènes où « l’ordre moral » était mis à
mal : crimes, violences physiques, altercations, etc. Les images
des cerveaux des femmes montraient des activations de régions
impliquées dans les émotions, tandis que les zones activées
chez les hommes étaient celles impliquées dans la cognition.
Les auteurs de l’étude en ont conclu que l’IRM « confirme le
clivage entre les sexes dans le jugement moral, les femmes
étant portées sur le soin vers les autres et l’empathie, et les
hommes sur l’évaluation rationnelle des règles de justice ».
Les hommes seraient donc doués d’un sens moral bien plus
fiable que celui des femmes, trop émotives, preuve cérébrale
à l’appui !
 
Cet exemple de dérive sexiste dans l’interprétation
d’une expérience par IRM renvoie à la question de l’autorité
de l’expertise scientifique face à un public non éclairé.
Comment estimer la validité des arguments avancés quand on
n’est pas spécialiste ? Pour déjouer les interprétations abusives,
il est nécessaire de prendre en considération les méthodes et
les procédures utilisées pour l’IRM :
– Les conditions de l’expérience pour tester le jugement moral
n’ont rien à voir avec la réalité de la vie. La personne allongée
dans la machine IRM ne fait qu’observer des photos. Elle doit
rester strictement immobile pendant plusieurs dizaines de
minutes, sans parler, ni déglutir, ni cligner des yeux, au risque
de perturber l’acquisition des données. Le tout dans un environnement sonore proche du marteau piqueur...
– L’expérience a été réalisée sur un faible nombre de sujets,
14 femmes et hommes, ce qui limite la signification statistique
des résultats et leur généralisation.
– Enfin, il est important de réaliser que l’IRM ne donne qu’un
cliché instantané de l’état du cerveau d’une personne à un
« instant t ». Compte tenu de la plasticité cérébrale, voir des
différences entres les sexes dans les « circuits de la morale »
ne signifie pas qu’elles sont le reflet de prédispositions innées,
comme l’interprètent les auteurs de l’article. Les expériences
de vie et les normes sociales peuvent à elles seules expliquer
les différences d’activités cérébrales entre les sexes observées
dans le petit échantillon de personnes testées. Cette alternative
n’a même pas été évoquée par les auteurs....
Les cerveaux des hommes câblés pour l’action et ceux des femmes pour l’intuition ?
Á en croire les commentaires des médias en janvier
2014, des chercheurs américains15 auraient découvert des
différences de connexions cérébrales entre les sexes qui
seraient à l’origine des différences de comportements entre les
femmes et les hommes. Pourtant les données expérimentales
présentées dans la publication scientifique sont très loin
d’autoriser les conclusions annoncées16. L’étude en question a
utilisé une technique particulière d’IRM (tenseur de diffusion)
pour analyser les fibres nerveuses qui relient les différentes
régions du cerveau. Les images présentées dans l’article
montrent des différences frappantes : les hommes ont des
connexions à l’intérieur d’un même hémisphère, tandis que les
femmes ont des connexions entre les 2 hémisphères. Or ces
images ne sont que des représentations statistiques de
probabilités de connexions et ne correspondent pas à
l’anatomie réelle. Les hommes ont évidemment des fibres
nerveuses entre les 2 hémisphères et les femmes dans un même
hémisphère. Néanmoins, les auteurs de l’article ont choisi une
illustration biaisée de leurs résultats qui donne l’illusion d’une
différence radicale entre les cerveaux des femmes et des
hommes. Ces images ont été largement reprises par les média
comme apportant la preuve « objective » des différences de
nature entre les sexes.
 
Un autre biais majeur de cette étude réside dans l’interprétation des données. Aux dire des auteurs, leurs résultats
“suggèrent que les cerveaux masculins sont structurés pour
faciliter la coordination entre perception et action, tandis que
les cerveaux féminins sont fait pour faciliter la communication
entre l’analyse et l’intuition ». Cette interprétation est purement
spéculative. Les données présentées dans la publication
concernent uniquement l’anatomie des connexions du cerveau,
sans que des corrélations avec des tests de comportement aient
été menées simultanément. Il est bon de rappeler que l’état
actuel des connaissances sur le cerveau humain ne permet pas
d’établir de relations de cause à effet entre la structure anatomique du cerveau et le comportement. Enfin, il est pour le
moins surprenant que la question fondamentale de l’origine
des différences de connexions entre les sexes n’ait pas été abordée dans la discussion des résultats. La notion de plasticité
cérébrale n’est même pas évoquée. On sait pourtant que la
majorité des connexions se fabriquent après la naissance en
fonction des apprentissages et de l’environnement socio-culturel. Les auteurs de l’article ont ignoré la dimension du genre
et centré leur argumentaire sur les « rôles complémentaires des
hommes et des femmes dans la procréation et la société ». Les
termes de leur conclusion sont clairs : « Nos résultats confirment que la complémentarité des comportements entre les
sexes vient d’un substrat neuronal ».
 
Cette publication constitue un « cas d’école » de
validation pseudo-scientifique du bienfondé des stéréotypes de
genre. On s’étonnera à juste titre que cet article dont la qualité
scientifique est contestable ait été accepté pour publication
dans une prestigieuse revue américaine, les « Proceedings of
the National Academy of Sciences » (comptes-rendus de
l’Académie des sciences américaine). Les entorses aux critères
de sélection des articles ne sont pas rares dés lors que l’on
touche des sujets de société propices à une large diffusion dans
les medias, avec à la clef la notoriété assurée pour les
scientifiques et les éditeurs de revues. La thématique du sexe
du cerveau est à ce titre exemplaire. Finalement, cette
publication à reçu un sévère démenti dans une étude17 publiée
à sa suite, qui montre que les différences de connexions
nerveuses entre les sexes disparaissent quand la taille du
cerveau est prise en compte dans les comparaisons.
La neuroéthique contre le neurosexisme
Face à l’engouement actuel pour les neurosciences, à
leurs répercussions dans la société et au risque d’instrumentalisation en dehors du champ scientifique, une réflexion éthique18 s’impose.
 
En 2010, est né le réseau « NeuroGendering » rassemblant des chercheur(e) s de divers pays (Australie, Allemagne,
Autriche, Canada, États-Unis, France, Italie, Suède, Suisse) et
de différentes disciplines : neurosciences, philosophie, sociologie, études de genre, sciences et technologies (https://neurogenderings.wordpress.com/). L’objectif du réseau est de
défendre une éthique dans la production des savoirs sur le sexe,
le genre et la sexualité à la lumière des enjeux idéologiques et
sociopolitiques soulevés par les recherches.
 
En France, une mission de veille éthique sur les
recherches en neurosciences et l’utilisation des techniques
d’imagerie cérébrale a été confiée au CCNE (comité consultatif national d’éthique). Cette mission, inscrite dans la loi de
bioéthique de 2011, fait de la France un pays pionnier dans ce
domaine.
 
Dans le contexte actuel où les thèses essentialistes ressurgissent pour attaquer les études de genre, il est crucial que
les biologistes s’engagent au côté des sciences humaines et
sociales pour remettre en cause les fausses évidences qui voudraient que l’ordre social soit le reflet d’un ordre biologique.
La question de fond n’est pas celle des différences plus ou
moins marquées entre les cerveaux des femmes et des
hommes, mais celle de l’origine de ces différences. Penser nos
différences à la lumière de la plasticité cérébrale rend caduc
l’argument de la nature toute puissante. Aborder de front les
préjugés essentialistes est indispensable pour combattre les stéréotypes, mener des actions politiques et construire ensemble
une culture de l’égalité.
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